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			À propos

			Depuis plus de dix ans maintenant, la fantasy a gagné les faveurs du grand public à la suite des succès d’Harry Potter de J.K. Rowling, du Seigneur des Anneaux au cinéma ou encore de la série télé Le Trône de Fer. Désormais le genre est bien ancré en France et d’ailleurs de nombreux auteurs hexagonaux s’y sont plongés avec bonheur.

			Réunis au sein des Indés de l’Imaginaire, le collectif des éditeurs défendant les littératures de l’imaginaire, ActuSF, les éditions Mnémos et les Moutons électriques proposent ce dossier dédié à la fantasy.

			Il est temps d’avoir une vision plus précise, des éléments d’information plus justes et plus équilibrés des enjeux, des acteurs et des territoires de la fantasy et ceci au-delà du simple succès commercial, afin de permettre une lecture en profondeur du phénomène littéraire en cours.

			Bonne lecture !

			Les Indés de l’Imaginaire

			Jérôme Vincent pour ActuSF, 

			Frédéric Weil pour Mnémos 

			et André-François Ruaud pour Les Moutons électriques

		

	
		
			Qui lit de la fantasy ?

			La fantasy s’adresse à un public large et divers. Le genre a particulièrementdu succès auprès :

			
					des jeunes au sens large, attirés par la fantasy grâce au cinéma et au jeu vidéo, mais aussi par la littérature jeunesse qui l’utilise largement et qui donne envie ensuite aux lecteurs de passer à d’autres livres une fois adulte ;

					des jeunes femmes, de 15 à 35 ans, attirées par la vivacité de ce que l’on appelle le Young Adult et la fantasy urbaine, et qui s’intéressent aussi à des livres plus « adultes » de fantasy ;

					des quadra et quinquas, qui ont autrefois lu Conan de Robert Howard, les œuvres de J. R. R. Tolkien, Elric de Michael Moorcock et bien d’autres classiques du genre, qui ont souvent pratiqué ou approché le jeu de rôle et qui se retrouvent totalement dans cette littérature d’évasion.


				La fantasy a littéralement explosé depuis les années 2000 et les grands succès cinématographiques que nous avons déjà évoqués. Désormais son lectorat est vaste et dépasse le cercle des fans pur et dur. Si l’on trouve sur le marché de nombreux romans un peu standardisés, traduits à la chaîne, il y a aussi une fantasy de haute tenue dans laquelle se sont investis des auteurs de talent, travaillant ce matériau avec bonheur pour donner de vrais chefs-d’œuvre.
C’est particulièrement vrai en France avec des écrivains très talentueux comme Fabrice Colin, Justine Niogret, Jean-Philippe Jaworksi...

			
		

	
		
			Les signaux contemporains de la diffusion de la fantasy parmi les publics

			Depuis plusieurs années, les éditeurs membres du collectif des Indés de l’Imaginaire relèvent plusieurs signes empiriques de la diffusion de la fantasy parmi les publics décrits et surtout au-delà. Ce sont des observations empiriques de professionnels chaque jour sur le terrain mais il manque encore des articles de fond dépassant la simple «tolkienmania», une étude de terrain plus poussée et plus scientifique. Nous l’appelons de nos vœux.

			
					Le bourgeonnement des salons et des festivals consacrés à la fantasy et leurs succès d’audience ! À côté des festivals installés comme les Imaginales à Épinal ou Troll & Légendes à Mons en Belgique qui attirent plusieurs dizaines de milliers de participants, il y a l’émergence forte de nombreux salons et festivals consacrés à la littérature de fantasy. Ils sont souvent organisés par des médiathèques qui perçoivent bien, sur le terrain, la demande forte de leurs publics et en particulier le public jeune pour ces littératures.Citons, entre autres, Les Oniriques organisé par la médiathèque de Meyzieu, Fantasy en Beaujolais, Octogônes à Lyon, Les Enchanteurs le salon du livre médiéval et de l’imaginaire à Châteaugiron (35), le Salon fantastique à Paris, Les Futuriales à Aulnay-sous-Bois, Zone Franche à Bagneux, les Halliennales à Lille.


					Le développement des fêtes et des reconstitutions médiévales dans les communes. Ces événements sont souvent le théâtre d’animations liées à la fantasy par la mise en place de jeux de rôle Grandeur Nature (GN) et de reconstitutions des légendes locales.

					La part croissante du domaine de la fantasy dans les manifestations liées aux mangas et à la culture pop japonaise (conventions de Cosplay, de mangas, etc.)

					La présence très importante de la fantasy sur la toile (forums, blogs, sites dédiés, etc.)

					Les sujets de fin d’étude des étudiants en art plastique et en dessin ou en jeux vidéo faisant souvent la part belle aux thématiques de la fantasy.

			
En conclusion : il y a bien un «phénomène fantasy» qui se diffuse en France parmi toute une partie de sa population et qui dépasse maintenant le simple cadre de l’activité classique de l’édition !

		

	
		
			La fantasy, une littérature de l’imaginaire

			La littérature de fantasy fait la part belle à la fois au plaisir de la narration et aux voyages dans des mondes imaginaires. Bâtir un monde inventé est l’une des caractéristiques les plus frappantes de cette partie de la littérature. L’auteur aime se faire tour à tour cartographe, historien, ethnologue, mythologue, encyclopédiste, linguiste, érudit de sociétés qui n’existent pas afin de créer lors de la lecture ce célèbre effet de réel. Lorsque l’écrivain relie son travail de créateur de monde imaginaire à un style marquant et une intrigue prenante,  son œuvre compte parmi les meilleures. 

			Ainsi, on peut dire que la fantasy est une littérature qui invite les lecteurs à aller voir derrière la montagne, la cité ou l’océan. Cet appel de l’aventure, ce décalage ethnologique, cette rêverie qui nous fait aller plus loin que l’intrigue constituent certainement les attraits primordiaux de la fantasy.

			Qu’est-ce que la fantasy pour les Indés de l’Imaginaire ? 

			Pour utiliser  un terme français, on peut traduire fantasy par « merveilleux ». La fantasy est une littérature qui n’est pas simplement réductible au divertissement, mais qui est aussi une littérature du voyage — dans des pays imaginaires, bien sûr, mais aussi une littérature du voyage intérieur. La fantasy, finalement, c’est un nouveau romantisme : les paysages immenses, les saisons qui deviennent des années, les nains et les elfes qui sont des esprits élémentaires, le rapport à la nature, toute la symbolique des contes et des mythologies, la magie et le réenchantement du monde, les personnages héroïques et les récits épiques. Du mythe vivant !

			Avec la fantasy telle que les éditeurs réunis au sein du collectif des Indés de l’Imaginaire publient, il est proposé aux lecteurs de voyager dans ces mondes rêvés, de revisiter avec jubilation les grands récits initiatiques et d’explorer les imaginaires inventifs de cette nouvelle littérature de l’émerveillement, croisement moderne des grands récits mythologiques, des fresques feuilletonnantes d’Alexandre Dumas, des Pulp Stories de Robert Howard ou de H. P. Lovecraft, des histoires érudites et labyrinthiques d’un J. L. Borgès ou des images surréelles et poétiques d’un Julien Gracq. 

			Et ce, à travers tout un travail de découverte et de création : conscients de la profondeur cachée du genre, au-delà des clichés, beaucoup des auteurs publiés par les maisons d’édition des Indés s’attachent à explorer les frontières, les styles et les sujets de cette littérature de l’imaginaire. 

			De plus, la fantasy n’a pas vocation à demeurer figée dans un passé mythique : elle s’introduit dans le réel, elle envahit nos métropoles démesurées, et elle confronte les thèmes de la société contemporaine aux grands mythes. Nous n’avons pas besoin de passer de l’autre côté du miroir, car nous y sommes déjà : les fées et les sorciers existent encore, le monde garde son mystère. Magie et merveilleux font irruption dans notre univers de la machine, la fantasy est la littérature du tohu-bohu de notre siècle — et du précédent.

		

	
		
			Y a-t-il une ou plusieurs fantasy ?

			Il y a de nos jours une multitude de fantasy différentes, pratiquement autant que d’auteurs. 

			On peut cependant distinguer deux grands champs principaux dans le domaine :

			
					la fantasy dans un passé rêvé, qui construit des mondes imaginaires, souvent inspirés des récits historiques et mythologiques (de la même manière que J. R. R. Tolkien inventa la Terre du Milieu, le monde imaginaire dans lequel se déroule Le Seigneur des Anneaux à partir de sa grande connaissance des sagas nordiques et du Kalevala finlandais) ;

					 la fantasy dans le présent, qui introduit le merveilleux dans notre monde (de la même manière que les sorciers de Harry Potter ou la magie chez Tim Burton).

			

		

	
		
			Y a-t-il une fantasy française ?

			En dépit d’une forte présence du merveilleux chez Flaubert (ce que l’on sait trop peu) et chez George Sand, il y a historiquement peu d’ancêtres de la fantasy dans la tradition littéraire francophone. C’est avec l’avènement de la culture du jeu de rôle qu’une première génération a éclaté en France, donnant à la fantasy sa coloration française, et ceci seulement au début des années 1990. C’est avec la fondation des éditions Mnémos en 1995 que cette génération s’est imposée : Fabrice Colin, Mathieu Gaborit, David Calvo, Laurent Klœtzer, Pierre Grimbert… Après de longues années d’inhibition du merveilleux en France, cette génération a donné le signal du démarrage, beaucoup d’autres auteurs sont apparus, d’autres maisons d’édition se sont développées, le paysage s’est considérablement élargi et la fantasy s’est imposée en France comme un genre majeur, ainsi qu’elle l’était déjà dans la culture anglo-saxonne.

			Quel est le style français ? 

			La grande différence entre le domaine français et le domaine anglo-saxon est que les auteurs français attachent beaucoup d’importance à l’invention, à l’originalité, à la force des images, au goût du récit et des sources historiques ainsi qu’à l’aspect stylistique pour certains d’entre eux. 

			Tandis que, fruit de la culture des « ateliers d’écriture », la fantasy américaine se base surtout sur des recettes de narration comme les péripéties du voyage du héros (structure narrative inspirée des récits mythologiques et largement utilisée par les scénaristes d’Hollywood), avec une écriture commerciale très lisse, privilégiant la sérialisation et l’utilisation systématique des clichés du genre afin d’essayer de toucher le plus grand nombre. La lecture divertissante est alors privilégiée. En France, certains éditeurs s’en sont fait les spécialistes.

		

	
		
			La fantasy, une partie constituante d’une culture mondiale émergente

			Il existe de nos jours un véritable langage commun autour de l’imaginaire de fantasy, qui s’est développé depuis trente ans. Du Japon aux États-Unis, de la France à la Chine, tout le monde sait par exemple ce qu’est un elfe. Inconcevable il y a encore dix ans ! Bien sûr, chaque culture intègre et transforme à son aune ces briques élémentaires de la fantasy mais au-delà du partage des grand best-sellers de cette littérature, il y a aussi une production «locale» qui recycle, personnalise, dépasse alors les codes et les clichés de la fantasy mondiale. 

			C’est ainsi que partie de l’Europe et plus particulièrement du vieux fonds des sagas anglo-saxonnes et nordiques via Le Seigneur des Anneaux, la fantasy a trouvé aux États-Unis une terre d’une grande fertilité. Elle s’est depuis diffusée à travers la planète et ceci sans s’épuiser. Sur cet apport, depuis vingt ans, une voie originale francophone  a été trouvée par une poignée d’auteurs ambitieux et créatifs. 

			Bien sûr, il est possible de voir cette émergence globale comme un affadissement culturel. Au contraire, nous ne pouvons que constater sa richesse, son intensité et sa multiplicité tant chez les auteurs que nous publions que par le nombre de manuscrits que nous recevons. C’est une chance formidable que d’être partie prenante d’une culture en formation et foisonnante !

			À notre tour maintenant de renvoyer vers la Lingua Franca de l’imaginaire notre originalité et nos différences ! Et parions que la fantasy continuera dans les années prochaines d’être l’une des briques constituantes des cultures partagées des multitudes.

		

	
		
			Diffusion transmédia

			La fantasy, ses codes, ses images, se retrouvent très largement disséminés dans l’ensemble des supports de la nouvelle culture populaire contemporaine, à savoir les séries télé (Le Trône de fer), le cinéma (Bilbo le Hobbit), le jeu vidéo (Zelda, World of Warcraft), la bande dessinée (La quête de l’oiseau du temps de Régis Loisel ou Donjons de Joann Sfarr), les dessins animés (Avatar, le dernier maître de l’air), les jeux « grandeur nature », etc.

			En France, pour des raisons idéologiques, la fantasy (comme la science-fiction ou le fantastique) est absente des systèmes de financement du cinéma et donc de la télévision. Pour répondre à l’appétit très fort de son public toujours croissant, la fantasy s’est diffusée principalement dans la bande dessinée, certaines créations francophones vidéoludiques, les productions de dessins animés et a continué à se développer de manière créative au sein des jeux de rôle et des jeux de sociétés.

			Il est important de noter que le succès majeur en France de la série télé Le Trône de Fer, adaptation de la saga littéraire éponyme de G. R. R. Martin, a fait bouger les lignes. De plus en plus de producteurs achètent les droits de romans francophones de fantasy.

		

	
		
			Décryptage : des clichés faciles à éviter sur le genre

			De même que les préjugés contre la littérature populaire sont chose courante, les clichés sur la fantasy ne manquent pas non plus. Petit panorama des lieux communs erronés qu’il est facile d’éviter :

			
					Un cliché ancien consiste à parler du genre comme « héroïc fantasy » (un barbarisme n’existant pas en langue anglaise), et de le réduire aux caricatures du barbare musculeux à la Conan. Les retraductions récentes des romans de Robert Howard, inventeur du personnage de Conan, ont montré que le personnage était loin de ce poncif créé par le film éponyme et par une esthétique heavy metal. La fantasy, au contraire, se jouant des codes de notre réalité, porte mille mondes possibles.

					Un cliché récent consiste à réduire le genre à sa seule composante « fantastique médiéval », dans le style du Seigneur des Anneaux. Cette littérature ne peut être réduite à sa seule source anglo-saxonne que connaissait sur le bout des doigts l’auteur du Seigneur des Anneaux. Il y a une fantasy antique, urbaine, paysanne, chinoise, africaine, russe, etc. 

					Un autre cliché récurrent : qu’il n’y ait que les hommes qui lisent et écrivent de la fantasy. L’évolution récente du genre montre l’inverse, la fantasy est devenue une littérature partagée par le masculin comme le féminin aussi bien en terme de lecture que de création.

					Enfin, il peut sembler de bon ton de dire que la fantasy est un genre « réac », aussi bien par les structures sociales qu’elle porterait dans ses récits que par les morales de bien versus mal qu’elle mettrait souvent en scène. C’est bien sûr une lecture rapide et facile et une façon de déclasser cette littérature. 

			

				Beaucoup d’auteurs s’inscrivent ailleurs et poursuivent leur travail sur le terrain de l’imaginaire, du style, de l’invention, des symboles, de la narration. Certains d’entre eux peuvent introduire des visions politiques de manière consciente ou bien même impensée mais la plupart ne le souhaitent pas. Leur terrain de jeux n’est pas celui de la politique, il est celui de l’imagination et de la rêverie, de l’ingénierie de monde imaginaire. Les structures profondes de la fantasy sont plus à chercher du côté de Gaston Bachelard que du structuralisme.
Cette classification volontairement dévalorisante a été longtemps l’argument principal des commentateurs s’inscrivant dans le culte du progrès et dans une vision d’ingénieur de la société. En vérité, les structures narratives et les sources légendaires de la fantasy s’appuient effectivement sur des clichés socio-culturels (souvent fixés au XIXe siècle) des sociétés pré-démocratiques, il est alors facile d’utiliser ce remix et par un raisonnement fallacieux en rendre coupable la fantasy. Il nous semble beaucoup plus intéressant de s’interroger sur les raisons d’un tel succès et du pourquoi de sa réception si forte auprès en particulier d’un public jeune. 
La fantasy est rarement politique, en tout cas pas de manière directe et au premier degré militant. Néanmoins, dire que tout ce genre est « réac », c’est se tromper de cible : le souffle mythique qui anime cette littérature relève du réenchantement du réel et d’un romantisme contemporain.

		

	
		
			Extrait : 

			Introduction du Panorama illustré de la fantasy & du merveilleux

			(par André-François Ruaud, Les Moutons électriques)

			La magie ne pouvait certainement pas mourir.  
Ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé de la tuer : depuis l’avènement de la religion chrétienne, la vie était devenue particulièrement rude pour toutes les croyances issues de la « pensée magique ». Chaque créature surnaturelle fut transformée en démon, chaque fête de la nature proclamée hérétique. Et cependant, les vieux mythes ne meurent pas si facilement…  

			C’est ainsi que sous la pression populaire, le 25 décembre (auparavant jour de la fête du « soleil invaincu » – Sol Invictus – dans le culte de Mithra) fut établi par la religion chrétienne comme date de la Nativité…  Très symbolique de cette résistance de la pensée magique est également l’exemple du Green Man. Cet esprit élémentaire des forêts et de la nature était déjà connu sous la Rome antique mais la religion chrétienne parvint ensuite à en réprimer les manifestations, jusque vers le vie siècle – période à laquelle ce calme colosse féerique esquissa discrètement son retour, de la plus ironique des manières : sous la forme de décorations d’églises. Au point qu’aux xviie et xviiie siècles, le Green Man était devenu un motif récurrent de l’ornementation anglo-saxonne d’édifices religieux chrétiens. Sculpté dans le bois ou la pierre, peint sur des vitraux ou des manuscrits enluminés, le Green Man se reconnaît à son visage entièrement couvert (ou composé) de feuilles, une face grimaçante et végétale. Un temps réprimé, il s’est imposé comme élément décoratif courant des églises de l’archipel britannique… En littérature, c’est justement lorsque les dernières fées semblaient disparaître du folklore populaire européen qu’elles trouvèrent le moyen de faire leur grand retour. 

			Ainsi que le montrent les recherches des folkloristes de l’époque (tels que Thomas Keightley en Grande-Bretagne1, ou Paul Sébillot2 et Émile Souvestre3 en France), la fin du xixe et le début du xxe siècle voyaient même les campagnes les plus reculées commencer à se vider de la plus petite présence magique. Citons à ce propos la constatation faite en 1882 par Sébillot : « Sur la côte, où l’on croit fermement que les fées ont habité les houles ou grottes de falaises, l’opinion générale est qu’elles ont disparu au commencement du siècle. » La magie n’avait cependant pas tout à fait disparu – elle n’avait qu’effectué un repli prudent vers le domaine des Lettres.

			Influencés par l’ancienne mode des contes de fées, les auteurs anglais commencèrent au xixe siècle à proposer au public un retour aux sources du merveilleux et de l’enchantement. John Ruskin, grand patron des arts de l’ère victorienne et protecteur des peintres préraphaélites, se fit le défenseur du conte de fées et encouragea ses amis à écrire des fictions pour enfants, débarrassées du moralisme qui étouffait jusqu’alors le genre. Lui-même publia en 1850 un conte devenu un classique, King of the Golden River. L’humoriste  William Makepeace Thackeray  proposa  La Rose et la bague (The Rose and the Ring) en 1855. Oscar Wilde composa des contes de fées à l’ironie cynique, délicieusement subversive sous un mince vernis chrétien (The Happy Prince, son premier recueil, sortit en 1888). Bref : chaque auteur s’emparait alors des contes de fées, afin d’en proposer sa vision personnelle. Et en partant du simple conte, les fées parvinrent bientôt à influencer tout un large pan de la littérature…

			Il convient ici de simplement poser quelques-uns des jalons les plus importants sur la route des fées : juste de quoi esquisser un résumé de l’histoire de ce qui, petit à petit, en croissant et se multipliant, devint une nouvelle branche de la littérature et occupe les pages du présent ouvrage. Une branche vigoureuse, que l’on nomme aujourd’hui la fantasy. 

			Évoquons donc les explorations de contrées magiques que fit George MacDonald dans La Princesse et le Gobelin (The Princess and the Goblin, 1872) ; le bouleversement logique opéré par le bon révérend Charles L. Dodgson, pardon, par son alter ego Lewis Carroll, dans Alice au Pays des Merveilles (Alice in Wonderland, 1865) ; les aventures symboliques et magiques tissées par William Morris, dans des romans (tels que The Story of the Glittering Plain – 1890), qui illustraient la volonté du mouvement préraphaélite de remettre au goût du jour les idéaux de la chevalerie et le symbolisme médiéval. Un souci de pureté retrouvée, de retour à l’émerveillement, surtout exploré par les préraphaélites dans la peinture et les arts décoratifs, mais qui trouva bien des échos dans la littérature : ainsi Alfred Lord Tennyson, poète lauréat de la Cour, narra-t-il les Idylles des Rois (1859) et composa-t-il divers poèmes mettant en scène personnages arthuriens et légendaires (« The Lady of Shalott » [1832]). 

			Nié dans la routine quotidienne, occulté jusque dans un folklore en voie d’extinction, le besoin bien humain d’une part de mystère, de magie et d’enchantement dans l’existence, a donc trouvé sa paradoxale renaissance au moment même où la science prenait son essor ; comme une irrépressible nécessité d’équilibre face au positivisme ambiant ? 

			Jalonnons encore : Rudyard Kipling témoigna de l’élargissement du monde dans Le Livre de la Jungle (The Jungle Book, 1894). Edith Nesbit illustra plaisamment ses théories socialistes dans des romans pour enfants et adolescents comme Five Children and It (1902) ou L’Histoire de l’amulette (The Story of the Amulet, 1906). Le dramaturge James M. Barrie mit au jour un nouvel archétype de l’imaginaire avec Peter Pan (1904). L’érudit T. H. White réinventa la « matière de Bretagne » avec Excalibur (The Once and Future King, 1938). L’illustrateur Mervyn Peake plongea dans l’enfer dérisoire de Titus d’Enfer (Titus Groan, 1946). Le théologien C.  S. Lewis transcenda son substrat chrétien dans le cycle de Narnia (à partir de 1950)… Avec chacune de ces œuvres, la littérature (re)découvrit à quel point le merveilleux peut agir sur l’inconscient, combien les fées peuvent avoir de force onirique et narrative. 

			Que serait-il advenu des fées si un certain professeur d’Oxford, piqué de légendes et de linguistique, n’avait pas songé que son pays avait besoin d’une nouvelle mythologie ? Vaine spéculation – quoique, de manière certaine, le visage de l’imaginaire aurait été fort différent. 

			En 1835, Elias Lönnrot fit la première compilation du matériau légendaire finlandais – ce qu’il intitula le Kalevala (il en publia la version définitive en 1849). Lönnrot désirait offrir ainsi à sa nation une véritable mythologie, un souffle mythique nouveau. La lecture du Kalevala éveilla une muse comparable chez un digne professeur anglais : John Ronald Reuel Tolkien. Qui travailla durant plusieurs décennies sur son œuvre maîtresse – et en 1954-55, enfin, parut Le Seigneur des Anneaux (The Lord of the Rings).

			Et si le projet d’Elias Lönnrot était effectivement parvenu à son but (le Kalevala est bel et bien devenu une sorte de mythe refondateur pour la Finlande moderne, qui avait un besoin identitaire), qu’il nous soit permis de penser que J. R. R. Tolkien dépassa largement une simple visée nationaliste (sans doute peu nécessaire dans le contexte britannique). Car la trilogie du Seigneur des Anneaux parvint à s’imposer bien au-delà d’une nouvelle mythologie à seule destination de la Grande-Bretagne. L’étincelle miraculeuse eut lieu en 1966 : le Seigneur des Anneaux parut aux États-Unis. Une publication qui « frappa l’industrie éditoriale avec la force d’une révélation. Au choix, elle créa ou démontra (les opinions varient) l’existence d’un public énorme pour la fantasy. Elle rapporta énormément d’argent. Les éditeurs, nombre d’entre eux périlleusement proches de ne pas du tout savoir ce qu’ils faisaient, se précipitèrent afin de trouver quelque chose, n’importe quoi, qui puisse combler cet appétit jusqu’à présent insoupçonné.4 » La fantasy venait véritablement de naître.

			Et les fées de poser de nouveaux jalons sur leur route enchantée : le succès du Seigneur des Anneaux ouvrit la voie à un renouveau d’un genre depuis longtemps tombé en désuétude – la grande saga épique. Première parmi les plumes pionnières de la fantasy, Ursula Le Guin posa dès le premier volume de la la série Terremer (The Wizard of Earthsea, 1968) les bases d’une magie crédible et d’une quête pleine de sens et de sagesse.

			Entre 1982 et 1984, un Américain malin, David Eddings, écrivit les cinq volumes d’un cycle romanesque intitulé la Belgariade. Il n’était pas le premier à marcher sur les traces de Tolkien, il ne serait pas non plus le dernier. Mais son œuvre demeure pourtant exemplaire à plus d’un titre. D’abord parce qu’elle fut l’un des plus énormes succès populaires des années 1980. Ensuite parce que la Belgariade concentre à un tel point l’ensemble des clichés (naissants) du genre qu’elle en devient une sorte d’aboutissement. 

			Une dizaine d’années plus tard, Tad Williams trouva le moyen d’encore renouveler la structure « saga ». Avec L’Arcane des épées (de 1988 à 1994), cet auteur prodigue parvient à lier dans un seul cycle la plupart des grandes légendes de l’archipel britannique, depuis le Mabinogion5 jusqu’à la matière de Bretagne, en incluant toutes les féeries celtes, toutes les ballades populaires – et en poussant même jusqu’à d’autres mythes, telle que la sorcière russe Baba-Yaga. D’un prodigieux souffle épique, L’Arcane des épées s’imposa comme une sorte d’épopée pour en finir avec toutes les épopées… en attendant la grande saga suivante de la fantasy ! 

			Le folklore est mort ? Vive le folklore : s’inspirant de l’une des plus fameuses ballades de la tradition anglaise, Ellen Kushner écrivit un des plus poétiques romans de la fantasy moderne : Thomas the Rhymer (Thomas le rimeur, 1990). Conté successivement par différents témoins de sa vie, le récit nous est fait de l’étrange destin d’un troubadour qui chantait si bien qu’il séduisit même la Reine des Fées. Et en obtint en retour un bien dangereux don : celui de la vérité. Un roman bouleversant, une pure merveille.

			Pour que l’humour et la satire puissent exercer leur redoutable industrie, la cible se doit d’avoir atteint une certaine notoriété : c’est aujourd’hui le cas de la fantasy. Terry Pratchett entama en 1983 une série de romans, les « Annales du Disque-monde », qui ont fait de lui l’un des plus importants écrivains des littératures du merveilleux – mais aussi (surtout ?) le plus drôle. De fait, il n’existe guère de thème qu’il n’ait (s)abordé avec verve dans le cadre incroyable du Disque-monde. Dosant avec une précision diabolique un humour mordant et une tendre intelligence, Terry Pratchett s’avère tout à la fois un philosophe bon enfant, un mythologue volontiers sceptique – et un amuseur public de tout premier rang. 

			Et comme le travail de réenchantement du monde ne saurait s’arrêter à un passé mythique ou à un décalage satirique, la fantasy a également investi des domaines plus traditionnellement dévolus, respectivement, au roman fantastique et au roman policier. 

			Dans le premier cas, l’un des apports littéraires les plus remarquables de ce genre que l’on nomme la fantasy est de manière certaine le cycle de La Forêt des mythagos (paru entre 1984 et 1998). L’écrivain anglais Robert Holdstock y explore une forêt où bouillonne l’inconscient collectif de l’humanité : toutes les légendes, et toutes leurs variations, existent quelque part dans Ryhope. S’enfoncer dans cette forêt, c’est se livrer à la spirale infinie des mythes. Traversant les mythologies anciennes (du Green Man au roi Arthur en passant par toutes les légendes ayant un jour infusé l’archipel britannique, où se situe le Bois de Ryhope) pour remonter à leurs racines enfouies dans l’inconscient humain, La Forêt des mythagos transcende le merveilleux pour atteindre l’universel.

			Et le deuxième cas ? Songez que les fées en réinvestissant le monde se devaient de pénétrer dans les villes – car c’est bien là, dans un environnement urbain, que rêvent aujourd’hui la majorité des hommes. Un auteur canadien, Charles de Lint, l’a bien compris : depuis 1984 (date de la sortie de son premier roman de « fantasy urbaine »), il n’a plus cessé d’explorer l’envers du décor des villes, de révéler les aspects féeriques de l’environnement urbain. La ville recèle bien des zones d’ombres et des points de passage vers les créatures mythologiques… et depuis l’avènement du « nouveau vampire », cette littérature populaire que d’aucuns nomment « bit-lit », la fantasy urbaine a connu une seconde vie, envahissant les librairies au point de commencer à concurrencer les incontournables sagas « médiévalisantes » en épais volumes.  

			Outre ces deux phénomènes commerciaux, la fantasy a conquis les territoires voisins : la littérature jeunesse, depuis l’explosion des Harry Potter de J. K. Rowling en 1997, ne cesse plus de redécouvrir la magie. Le cinéma s’y est enfin mis, dans les pas du Seigneur des Anneaux version Peter Jackson, tout comme la télévision, de Once Upon a Time au succès mondial de Game of Thrones. 

			La fantasy est devenue un genre majeur : loin de n’être qu’une création commerciale, cet imaginaire livre des œuvres d’une complète maturité littéraire. Des plumes imposent le respect, depuis l’intérieur du genre (Justine Niogret, Mordred, 2013) ou en provenance de l’extérieur (Kazuo Ishiguro, Le Géant enfoui [The Buried Giant], 2015). Parvenu au stade post-moderne de son évolution, le genre se permet de revenir sur lui-même et de bâtir de grandes fictions se nourrissant de son propre imaginaire : Le Livre des choses perdues de John Connolly (The Book of Lost Things, 2006) ou, plus magistrale encore, la trilogie des Magiciens de Lev Grossman (2009-2014), à la fois œuvre « méta » sur ce qu’est la fantasy et grande œuvre de fantasy en elle-même.

			Ainsi que le dit l’éditrice américaine Terri Windling : « les territoires de la fantasy sont aussi immenses et changeants que le royaume de Faërie des anciens contes. » Les fées sont bel et bien de retour : elles n’ont pas fini de nous surprendre.
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